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      PRÉCÉDEMMENT…

      
      
         JE M’APPELLE JOANNE Baldwin, et au cas où vous ne seriez pas au courant des récents événements, nous sommes dans le pétrin. Et par nous, je veux dire le monde entier. En ce qui me concerne, je suis dans le pétrin depuis… eh bien, toujours ; mais là, c’est du
            sérieux. Les gardiens – les types censés vous protéger des dangers liés aux incendies, aux inondations, aux séismes et aux
            catastrophes de toutes sortes – se sont compromis. Lentement mais sûrement, ils se sont égarés, devenant corrompus et incompétents.
         

      

      
         J’étais l’une d’entre eux, autrefois, jusqu’au jour où j’ai contracté une Marque du Démon et où je suis tombée amoureuse d’un
            djinn ; mais ça, c’est une autre histoire (qui s’appelle Sueur Froide, en fait, si vous prenez des notes). Le problème, c’est que maintenant, les djinns (qui devraient être les alliés des gardiens)
            ne suivent plus les règles qui régissaient le jeu depuis des millénaires. C’est un djinn du nom de Jonathan qui avait instauré
            ces règles, et maintenant qu’il a disparu, tous les compteurs sont remis à zéro.
         

      

      
         Et qui est le nouveau leader des djinns ? Mon amant, David. Je ne sais pas encore ce que cela augure quant à la stabilité
            de notre relation, mais entre nous, je ne suis pas tranquille.
         

      

      
         La race humaine a encore une chance de garder sa place au sommet de la chaîne alimentaire : faire la paix avec les djinns
            – ce qui implique plus ou moins de faire la paix avec la Terre elle-même. Et ça ne va pas être facile, vu que Mère Nature
            est en pétard.
         

      

      
         Et il semblerait que je sois la seule à pouvoir y faire quelque chose.

      

      
         J’en ai de la chance…

      

   
      

      I

      
      
         J’ÉTAIS EN TRAIN de me dire que les gardiens devraient se trouver une nouvelle devise. L’ancienne, celle qui figurait sur les sceaux de mon
            diplôme, était Defensor Hominem, « Défenseur de l’Humanité » en latin – mais à un moment donné durant les dernières vingt-quatre heures, j’avais acquis la
            certitude d’avoir trouvé une devise plus appropriée : On Est Dans la Merde.
         

      

      
         Ouais, ça résumait plutôt bien la situation.

      

      
         — Baisse-toi ! hurlai-je quand un nouveau débris vola dans notre direction.

      

      
         Je cherchai à remettre autant d’ordre que possible dans le chaos météorologique qui nous entourait – ce qui n’était pas la
            chose la plus facile au monde, vu que tout le système du littoral à l’est du pays avait été déstabilisé par une énorme tempête
            tueuse surnaturelle. Elle avait été mystérieusement domptée, sans que j’y prenne aucune part, et désormais, tout un tas de
            problèmes variés, déplaisants et potentiellement mortels faisaient leur apparition.
         

      

      
         À l’heure actuelle, lesdits problèmes incluaient une tornade plutôt imposante et très agressive qui se frayait un chemin sur
            des terres agricoles inoccupées, en projetant devant elle des bouts de clôture comme autant d’éclats d’obus.
         

      

      
         Cherise (ma compagne de voyage, choisie principalement parce qu’elle possédait une Mustang super rapide qui correspondait
            à mes besoins) poussa un petit cri et s’aplatit dans la poussière en protégeant des deux mains sa jolie tête aux cheveux blonds.
            Je restai debout. Ce n’était pas vraiment de l’héroïsme ; c’était plutôt que je ne voulais pas salir ce qui restait de mes
            vêtements. Je suis du genre à penser à ces choses-là pendant les apocalypses les plus standards.
         

      

      
         Ce genre d’événements se produit quand quelqu’un comme moi (une gardienne des Cieux) fait une pause pipi au beau milieu d’une
            situation de crise. Et je n’avais même pas encore réussi à soulager ma vessie, bordel. J’avais une raison très personnelle
            de vouloir tenir tête à cette tornade : elle menaçait de raser les seules toilettes publiques disponibles en bord de route
            sur soixante kilomètres à la ronde.
         

      

      
         Je me tendis vers les courants aériens et saisis ceux qui me seraient le plus utiles. Une brusque rafale de vent, générée
            par une grosse montée de chaleur dans la zone adéquate, dévia un poteau en approche – un beau morceau de bois déchiqueté,
            de la taille d’une bouche d’incendie. Il s’écrasa sur un pauvre arbre fouetté par le vent, qui fut déraciné sous l’impact.
            De la terre jaillit dans les airs, ajoutant au chaos et à la pagaille environnants.
         

      

      
         J’étudiai la tornade en faisant abstraction des bourrasques qui essayaient de me renverser ; je me tenais dans une bulle d’air
            plus ou moins calme, mais le vent s’y engouffrait par à-coups rageurs. Le peu de style qu’avaient pu avoir mes cheveux n’était
            plus qu’un lointain souvenir. J’étais désormais passée dans le territoire horrible des choucroutes façon punk.
         

      

      
         Oui, je m’inquiète aussi de trucs comme ma coiffure, dans ces moments-là. Sans doute plus, d’ailleurs, que je ne m’inquiète
            de la paix dans le monde – principalement parce que je peux au moins contrôler mes cheveux, d’ordinaire.
         

      

      
         Incapable de faire quoi que ce soit pour améliorer mon look désastreux, je me concentrai sur la tornade. Ce sont des choses
            relativement fragiles, malgré leurs airs de monstres flippants et leur bande-son de train de marchandises. Oh oui, elles sont
            plutôt terrifiantes quand on n’a pas le pouvoir d’influer sur elles, mais par chance, j’étais bien équipée pour relever ce
            défi. La tornade chancela comme une toupie ivre, vers la droite, puis vers la gauche, avant de se diriger droit sur moi avec
            un bel enthousiasme en engloutissant les cultures sur son chemin. Je déteste, quand elles foncent droit sur moi. Qu’est-ce
            que je leur ai fait, à la fin ?
         

      

      
         Cherise jeta un coup d’œil à travers la grille de ses doigts, hurla et cacha de nouveau ses yeux. Je l’ignorai et me laissai
            lentement glisser hors de mon corps, vers ce niveau étrange (moitié mental, moitié physique, cent pour cent bizarroïde) que
            les gardiens appellent le monde éthéré.
         

      

      
         Ce n’était qu’un plan d’existence parmi tant d’autres, mais c’était le plus haut auquel je pouvais accéder en tant qu’être
            humain – même en tant qu’être humain possédant (enfin) des pouvoirs des Cieux en état de marche. Le monde se para d’étranges
            tourbillons fluo, d’étincelles aux couleurs acidulées et de courants de pouvoir. Le paysage s’altéra autour de moi, devenant
            un territoire inconnu.
         

      

      
         La tornade était un entonnoir argenté scintillant ; c’étaient là les lois de la physique sous leur forme la plus potentiellement
            mortelle, et dotées d’une menace instinctive, comme un bébé cobra. Aussi meurtrier que sa version plus adulte, l’expérience
            en moins. Je devais m’interposer avant que la tornade ne sache où et comment frapper.
         

      

      
         J’attendis encore quelques secondes, le temps de lire les schémas, puis je plongeai dans l’œil de la tornade et refroidis
            rapidement l’air afin qu’il devienne une masse lourde et apathique. L’échange d’énergie se dispersa sous la forme d’un éclair
            gros comme un câble qui claqua soudainement depuis les nuages bas, et la paroi de la tornade se dilata en perdant de sa cohérence.
            En quelques secondes, elle ne fut plus qu’un tourbillon de vent confus, qui bougeait trop lentement pour représenter une vraie
            menace. Elle laissa tomber son paquet de débris et s’éloigna de guingois, en boudant.
         

      

      
         — O.K., dis-je à Cherise en retombant dans mon corps et dans la solidité confortable de l’espace tridimensionnel. Tu peux
            te relever, maintenant. Le spectacle est fini. La première qui arrive aux toilettes a le droit d’utiliser tout le papier.
         

      

      
         Elle ne semblait pas encline à me croire. J’attendis quelques secondes, puis la saisis par le coude pour la hisser sur ses
            pieds. Elle regarda autour d’elle, le souffle court.
         

      

      
         — Waouh, dit-elle. O.K., c’était intense.

      

      
         — Oh, tu trouves ? L’ouragan était intense. Ça, c’était juste une gêne passagère.

      

      
         — Jo, tu peux me croire sur ce point : tout ce qui s’est passé depuis que je t’ai rencontrée a été intense. Ça t’arrive souvent,
            ce genre de trucs ?
         

      

      
         — Tu serais étonnée, soupirai-je. Sérieusement : pause pipi, sinon il va falloir que tu achètes de nouveaux sièges pour la
            Mustang.
         

      

      
         Nous filâmes en direction des toilettes crasseuses. Comme on pouvait s’y attendre, elles avaient de quoi faire peur, mais
            je m’en fichais. Ce furent quelques minutes de pur bonheur – s’il vous est arrivé d’être coincé sur la route sans installations
            sanitaires pendant plusieurs centaines de kilomètres, vous savez de quoi je parle.
         

      

      
         Nous fûmes de retour à la Mustang en même temps. Je tendis la main pour réclamer les clefs de la voiture et un bras de fer
            mental s’ensuivit, mais Cherise avait déjà conduit sur tout le trajet. Et de plus, que pouvait-elle faire, tenir tête à une
            femme qui venait d’arrêter net une tornade ? Elle extirpa les clefs de la poche de son jean taille basse et me les lança.
         

      

      
         — Je vais essayer de nous maintenir dans une zone plus calme, à partir de maintenant, dis-je.

      

      
         — Je te dirais bien de ne pas rayer la peinture, mais bon…

      

      
         Cherise leva les yeux au ciel. Ouais, l’ouragan et ses projections de sable s’étaient déjà chargés de ravager la finition
            brillante. Mais la Mustang roulait toujours, et c’était tout ce qui comptait.
         

      

      
         Pendant que je dormais, Cherise avait remonté la capote de la voiture (ce qui était plus raisonnable, avec la pluie intermittente)
            mais j’appuyai sur le bouton pour la replier. Dans la mesure du possible, je voulais une vision à trois cent soixante degrés
            du ciel ainsi que des environs. Ma version à moi d’un système Doppler.
         

      

      
         Je m’installai sur le siège confortable de la Mustang (couleur pomme d’amour, une vraie perle de voiture à croquer, du moins
            avant que je ne m’en empare), et j’ajustai le siège pour mes longues jambes tandis que Cherise se glissait à la place du mort.
            Non pas que nous ayons tué quelqu’un – nous n’avions même pas d’arme. Cela dit, à la lumière des récents événements, j’aurais
            été plus à l’aise si notre arsenal ne se réduisait pas à un esprit acéré, une belle allure et un moteur turbo.
         

      

      
         Je démarrai la voiture et nous lançai à pleine vitesse sur la I-295, tout en constatant qu’il me restait du pain sur la planche.
            Les systèmes orageux ne cessaient de s’entasser les uns sur les autres – une nouvelle supercellule était en train de se former
            à partir du système de basse pression situé en Géorgie, et elle allait forcément se diriger vers nous. Ça ne relevait pas
            de la physique ; c’était seulement que j’avais une chance merdique ces derniers temps.
         

      

      
         — Bien joué avec la tornade, maman, dit une voix depuis la banquette arrière.

      

      
         Formelle, féminine, et un peu gauche. Je sursautai, surprise, puis me concentrai sur le visage dans le rétroviseur. Il était
            étrangement similaire au mien, mis à part les yeux. Les miens étaient d’un bleu ordinaire. Ceux qui me rendaient mon regard
            étaient d’une intéressante nuance d’or rougeâtre – mais pas ambre. L’ambre est une couleur humaine ; là, c’était de l’ambre
            sous LSD. De l’ambre poussé à un niveau de saturation délirant.
         

      

      
         En clair, c’étaient des yeux de djinn. Et ils appartenaient à ma fille.

      

      
         Ils s’écarquillèrent.

      

      
         — Je t’ai fait peur ?

      

      
         — Si tu m’as fait peur ? répliquai-je. Pourquoi est-ce que je devrais avoir peur quand quelqu’un déboule de nulle part sur
            la banquette arrière de ma voiture ? Voyons voir, la moitié des djinns essaient de tuer les gardiens, et au moins une partie
            de ces derniers sont infectés par des Marques du Démon, et n’oublions pas que la météo fait du grand n’importe quoi… oh, et
            la Terre est sur le point de se réveiller et de détruire l’humanité. Tu sais quoi ? Avoir un peu peur, c’est une réaction
            plutôt cool, tout bien considéré, et ouais, la prochaine fois ? Préviens-moi.
         

      

      
         Elle sourit. Avec hésitation, comme si elle était encore en train de traduire tout ça en langage djinn. Je ressentis immédiatement
            une pointe de culpabilité ; la pauvre enfant était en vie depuis un jour à peine. Elle semblait privée de la seule caractéristique
            commune à tous les djinns que j’avais rencontrés : la suffisance. J’aurais pourtant cru qu’elle était encodée dans l’ADN djinn,
            tout comme les jolis yeux et la capacité classieuse d’apparaître et de disparaître à volonté.
         

      

      
         — Cependant, risqua Imara, tu aurais pu le faire de façon plus efficace. Tu veux que je te montre comment ?

      

      
         — Pas maintenant, parvins-je à marmonner entre mes dents serrées. D’autres conseils à offrir, à part critiquer mes capacités
            de survie ?
         

      

      
         Elle eut l’air blessée. Bon, je n’étais donc pas douée pour jouer les mamans. J’étais toujours en train d’essayer de me faire
            à l’idée que l’enfant que j’avais portée en moi (et ce n’était pas une grossesse normale, bien loin de là) avait brusquement
            émergé, pleinement adulte, avec des émotions bien à elle qui ne cadraient pas forcément avec les miennes.
         

      

      
         — Désolée, dis-je plus doucement. Imara, est-ce que tu sais quelque chose ? À propos de… (David, oh mon Dieu, j’ai peur pour toi. Et tu me manques.) à propos de ton père ?
         

      

      
         Elle secoua la tête sans me quitter des yeux dans le rétro. Les djinns, contrairement aux êtres humains, naissent de la mort,
            pas de la vie. Plus importante est la mort, plus important est le djinn, c’est la règle. Les djinns n’aiment pas reconnaître
            que beaucoup d’entre eux ont des histoires très humaines derrière eux, mais c’est un fait indiscutable. David, djinn et père
            de mon enfant, m’avait dit des mois plus tôt qu’il devait mourir afin que notre fille naisse. C’était l’ordre normal des choses,
            dans le monde djinn.
         

      

      
         Sauf qu’un événement étrange s’était produit, et une autre mort – une mort plus importante – avait eu lieu et avait donné
            vie à mon enfant. David n’était pas mort.
         

      

      
         Il n’était plus vraiment lui-même, c’est tout. Il était devenu… différent.

      

      
         — Maman, dit Imara. Tu vas bien ? (Elle agita une main gracieuse devant mon visage, mais je la repoussai impatiemment d’une
            tape avant de me reconcentrer sur ma conduite.) Je suis navrée, dit-elle en reprenant une position assise pleine de dignité.
            Je croyais avoir perçu une certaine affliction.
         

      

      
         Je suis incapable de décrire ce que l’on ressent en entendant ce mot. Maman. Oh, je m’étais faite à l’idée d’être enceinte, mais être mère n’avait absolument rien à voir – surtout quand on est mère
            d’une jeune femme adulte qui s’habille bien mieux que soi. Je me consolai à l’idée qu’elle portait de la haute couture parce
            qu’elle était djinn, et pouvait faire apparaître les vêtements qui l’amusaient ; de plus, elle n’avait pas affronté un ouragan.
            Et une tornade. Et un très long voyage en voiture.
         

      

      
         — Je pensais à ton père, dis-je.

      

      
         Ce qui était en soi une façon d’admettre mon affliction.

      

      
         — Il va bien, dit-elle en se penchant en avant et en posant son bras sur le dossier de mon siège. Je le saurais si ce n’était
            pas le cas. Simplement, je ne sais pas où il est ni ce qu’il est en train de faire.
         

      

      
         Cherise observait tout cela d’un œil brillant et enfiévré. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle en déduisait. Connaissant
            Cherise, le résultat était sans doute très intéressant.
         

      

      
         — Tu voudrais que j’aille voir ce qu’il en est ? demanda Imara, pleine d’espoir.

      

      
         — Non ! m’écriai-je en lui prenant le poignet. (Elle eut l’air surprise.) Tu ne bouges pas d’ici. Je veux que tu restes là
            où je peux avoir un œil sur toi.
         

      

      
         Elle me lança un regard buté. Comment ma mère avait-elle fait pour ne pas me vendre quand j’avais atteint la puberté ? Je
            me souvenais lui avoir lancé des tas de regards butés. De ce côté-ci de la barrière maternelle, c’était extrêmement contrariant.
         

      

      
         — Je suis sérieuse, dis-je. La dernière fois que nous avons vu les autres djinns, ils n’étaient pas de super bonne humeur.
            Je ne veux pas que tu ailles te jeter dans la gueule du loup. Je ne pourrais pas te tirer d’affaire. Pas contre David.
         

      

      
         J’essayais de faire comme si gérer cette situation et la gérer elle n’avait rien d’extraordinaire pour moi. J’échouai sans doute, vu le sourire qu’elle me jeta. Ce n’était pas mon sourire.
            C’était entièrement le sien, incurvé et légèrement de travers sur un côté.
         

      

      
         — Je reste, dit-elle. D’ailleurs, vous aurez sans doute besoin de moi la prochaine fois, si le temps se dégrade.

      

      
         — La prochaine fois ? laissa échapper Cherise. Il y aura forcément une prochaine fois ?

      

      
         — Pas si je peux l’empêcher, dis-je fermement avant d’appuyer un peu plus sur le champignon.

      

      
         L’air froid et moite cascada sur ma peau comme un fantôme de pluie. Je n’aurais pas été contre une douche plus substantielle,
            du genre qui inclut du shampooing et du savon, mais c’était quand même agréable. Devant nous, le temps était chargé, mais
            pour le moment, nous étions dans une zone dégagée. Je pouvais m’arranger pour qu’elle nous suive, du moins sur la plus grande
            partie du trajet.
         

      

      
         — Cherise, tu ferais mieux de te reposer.

      

      
         Elle en avait besoin, la pauvre. Au départ, elle était trop flippée pour dormir ; je l’avais donc laissée prendre le volant
            quelques heures après notre sortie de Fort Lauderdale, puis de nouveau sept heures plus tard. Depuis, elle avait à peine fermé
            les yeux, et maintenant elle commençait à montrer des signes de fatigue. Cherise était une créature sublime et joyeuse, à
            la peau ferme et bronzée dans la plus pure tradition des bimbos de la plage en Floride, mais il y avait des cernes sombres
            révélateurs sous ses yeux. (Elle était en fait mannequin pour bikini. Et elle jouait aussi le rôle de la nana « plage et plaisir »
            pour la chaîne de télé paumée de troisième ordre qui nous employait autrefois toutes les deux, en Floride. Je n’avais pas
            gardé un bon souvenir de mon ancien boulot, mais il n’avait pas comporté de bikini. Sauf une fois.)
         

      

      
         Comme pour appuyer mon propos, Cherise bâilla.

      

      
         — C’est encore loin ? demanda-t-elle.

      

      
         En fait, elle avait dit « Hé en’or ’oin ? », mais je saisis l’idée.

      

      
         — Encore quelques heures de route, dis-je. Je te réveillerai quand on sera sur le point d’arriver.

      

      
         Elle bâilla de nouveau, roula une veste en jean pour s’en servir d’oreiller contre la vitre, et en moins de temps qu’il n’en
            fallut pour dépasser six panneaux indicateurs, elle fut profondément endormie. Je songeai à allumer la radio, mais je craignis
            de la réveiller.
         

      

      
         — Bon, dis-je en jetant un œil dans le rétroviseur.

      

      
         Ma fille croisa mon regard et haussa les sourcils. Il y eut quelque chose de David dans son expression, et je sentis le manque
            me poignarder à cette vue.
         

      

      
         — Bon, répondit-elle. Ça te fait bizarre, n’est-ce pas ?

      

      
         — Un peu, oui.

      

      
         — Est-ce que ça te rassurerait si je te disais que ça me fait bizarre à moi aussi ?

      

      
         — Peut-être bien, dis-je. Tu es sûre que tu ne peux pas savoir ce que Dav… ce que ton père est en train de faire ?

      

      
         Ses yeux scintillèrent dans le vague pendant une seconde, puis elle secoua la tête.

      

      
         — Non. Je n’en sais rien. Il a coupé le contact avec moi. Ils ont tous coupé le contact. (Elle eut l’air pensive.) Je crois
            qu’il l’a fait pour me protéger. Comme ça, elle ne peut pas m’atteindre.
         

      

      
         Elle, c’est-à-dire Mère Nature. La Terre. Une planète plutôt sur les nerfs, qui sortait lentement d’un sommeil long de plusieurs
            éons en se demandant confusément ce qu’avait bien pu foutre la race humaine pendant qu’elle avait le dos tourné. Après tout,
            fidèles à la tradition de tous les ados rebelles, nous avions sauté sur l’occasion pour organiser des fêtes bruyantes et tout
            saccager pendant son absence. Ce n’est pas bien de jouer au con avec Mère Nature. C’est encore pire de la prendre pour une
            conne.
         

      

      
         Je me concentrai de nouveau sur Imara.

      

      
         — Alors… tu n’es plus connectée avec la Terre ? Comme le sont tous les autres ?

      

      
         Elle détourna le regard et, après quelques secondes, je réalisai qu’elle était gênée par ce qu’elle s’apprêtait à dire.

      

      
         — C’est un peu comme d’entendre de la musique sortir d’une voiture à côté de toi : tu peux percevoir les basses, mais pas
            la mélodie. Ce n’est pas entièrement l’œuvre de Père. Il y a beaucoup de toi en moi, et cela me retient. (Ses yeux volèrent
            à la rencontre des miens, blessés.) Je ne voulais pas dire…
         

      

      
         — Je sais ce que tu veux dire, déclarai-je. Je suis un handicap.

      

      
         C’était la vérité, bien sûr. J’avais compris très rapidement qu’Imara n’était pas entièrement djinn… Pour le moment, c’était
            un avantage, vu que les autres djinns étaient plus ou moins susceptibles d’être contrôlés par la Terre, et qu’on ne pouvait
            pas vraiment leur faire confiance niveau libre arbitre. Mais qu’est-ce que cela impliquait pour elle, à long terme ? Comment
            serait-elle acceptée par les autres djinns ? Et que se passerait-il si – le ciel nous en préserve – elle devait un jour les
            affronter dans une bataille rangée ?
         

      

      
         J’étais incapable de songer à ça. Je ne supportais pas de l’imaginer en train d’affronter quelqu’un comme Ashan, qui avait
            la morale et la gentillesse d’une araignée.
         

      

      
         Elle m’observait sans ciller de ses yeux éclatants et inhumains. Une sensation glaciale me traversa brusquement.

      

      
         — Est-ce que tu arrives à savoir ce que je pense ? demandai-je.

      

      
         Elle haussa les sourcils.

      

      
         — Est-ce que tu te mettras en colère si je réponds oui ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Non.

      

      
         — Tu mens.

      

      
         — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

      

      
         — Tu es vraiment la fille de David, tu sais ça ?

      

      
         Elle sourit.

      

      
         — Il t’aime sincèrement, tu sais. Je peux le sentir. C’est la chose la plus chaude en lui, son amour pour toi.

      

      
         — Je croyais que tu avais dit qu’il avait coupé le contact avec toi.

      

      
         — C’est le cas. Mais à moins de me tuer, il ne peut pas me couper complètement de lui. (Elle haussa les épaules.) C’est mon
            père.
         

      

      
         Je sentis ma gorge brûler et se contracter, et des larmes me piquèrent les yeux. Je déglutis, clignai des paupières et tambourinai
            des doigts sur le volant.
         

      

      
         — Très bien. Bon, est-ce que je suis en train de faire ce qu’il faut ? En allant à New York ?

      

      
         En l’absence d’autres idées, je me dirigeais vers le havre de sécurité relative qu’était le quartier général des gardiens,
            où ceux d’entre nous qui avaient survécu à ces derniers jours se rassembleraient sûrement. L’enfer au grand complet s’était
            déchaîné sur les gardiens, accompagné d’une pagaille généralisée causée par les djinns d’ordinaire serviles et conciliants.
            J’espérais seulement qu’à mon retour je n’allais pas trouver… rien. La dernière chose que je souhaitais était d’être la dernière
            gardienne en vie, avec la Terre en train de se réveiller et les djinns qui pétaient un câble. Certes, ce serait excitant.
            Ce serait surtout une histoire très courte, avec une fin très moche.
         

      

      
         — Je ne sais pas si c’est la bonne chose à faire ou pas, répliqua ma fille d’un ton solennel. Je ne suis âgée que d’un jour.

      

      
         Génial. Je ne savais absolument pas si je faisais le bon choix, j’avais une gamine immortelle qui jouait les mademoiselle
            je-sais-tout, et Cherise comme bras droit.
         

      

      
         Ouais, toute cette histoire allait bien finir. Aucun doute là-dessus.

      

      

      
         QUATRE HEURES PLUS tard, il faisait noir et j’étais épuisée. Vingt-deux heures passées dans une voiture, même si c’est une
            Mustang, peuvent avoir ce genre d’effets. La Mustang ronronnait sous mes mains comme un tigre satisfait. Ce n’était pas sa
            faute si j’étais tellement fatiguée que j’avais envie de pleurer, ou si mon monde tombait en morceaux, ou si je conduisais
            en suivant ma tête plutôt que mon cœur. Mon cœur était resté en Floride, où j’avais vu David pour la dernière fois. Où j’avais
            vu ma sœur Sarah pour la dernière fois ; elle était désormais officiellement portée disparue, enlevée par un Anglais fou nommé
            Eamon.
         

      

      
         (J’avais utilisé mon portable pour signaler l’enlèvement au FBI. Si ça, ça ne bousillait pas les plans de fuite concoctés
            par Eamon, je ne voyais pas ce qui pourrait y parvenir.)
         

      

      
         Non. Rien de tout cela n’était la faute de la Mustang. Je l’aimais vraiment bien. Je me demandais comment je pourrais m’arranger
            pour la louer de façon permanente – une fois repeinte, bien sûr.
         

      

      
         La vraie propriétaire de la Mustang remua et fit claquer ses lèvres à la manière des gens qui se réveillent avec une haleine
            de poney. Cherise cligna des paupières devant le lavis pastel formé par les phares nocturnes alors que nous sortions du tunnel
            Lincoln. Elle s’étira quand nous nous arrêtâmes en douceur à un feu rouge, quelques pâtés de maisons plus loin. Dans les voitures
            autour de nous, des types la regardèrent faire, alors même que Cherise n’était pas actuellement au mieux de son apparence.
            Certaines nanas ont ce truc, c’est tout. Cherise l’avait à un degré tel que le reste d’entre nous devait faire la queue pour
            récolter les miettes.
         

      

      
         — Gneuh, dit-elle, ou quelque chose d’approchant, avant de se frotter le visage, de rejeter ses cheveux en arrière et de faire
            une nouvelle tentative. Queleurilé ?
         

      

      
         C’est du moins ce que je compris de son marmonnement.

      

      
         — Presque une heure du matin, dis-je.

      

      
         Vu que nous avions voyagé en ligne droite en suivant le littoral est, l’horloge de bord de la Mustang n’avait pas été perturbée
            par nos deux mille kilomètres accomplis en une journée. Je la contemplai avec l’incrédulité hagarde de quelqu’un qui ne pigeait
            pas bien où avaient pu filer les heures. Directement dans mon cul, d’après ce que je ressentais.
         

      

      
         — On devrait bientôt y être.

      

      
         Cherise se retourna et jeta un œil vers Imara pardessus le siège en cuir. La djinn était étendue comme un chat sur la banquette
            arrière, à l’aise et indolente.
         

      

      
         — Oh. Tu es toujours là ?

      

      
         — On dirait bien.

      

      
         — J’espérais plus ou moins que tu serais repartie sur le vaisseau mère, maintenant.

      

      
         J’étouffai un petit rire.

      

      
         — Cher, ce n’est pas une extraterrestre.

      

      
         — C’est ça, dit-elle. Pas une extraterrestre. Elle a les yeux luisants, elle disparaît en un claquement de doigts, mais elle
            ne vient pas d’une autre planète, je vois.
         

      

      
         Cherise, inutile de le préciser, était une fan inconditionnelle de X-Files et des histoires d’invasion extraterrestre façon Jerry Bruckheimer. Elle avait d’ailleurs un petit tatouage au creux de son
            dos pour le prouver, représentant un alien gris à grosse tête.
         

      

      
         — Est-ce que miss Module Spatial va nous tenir la grappe encore longtemps ? poursuivit-elle.

      

      
         Imara leva un unique sourcil en une imitation parfaite du Vulcain préféré de tout le monde – ou alors d’un ancien catcheur
            populaire.
         

      

      
         — Vous tenir la grappe ? C’est une métaphore pour autre chose ? demanda-t-elle.

      

      
         — Ma chérie, dit Cherise, tu n’es pas mignonne à ce point. Enfin, bon, d’accord, peut-être, si j’étais vraiment bourrée et
            que tes yeux ne luisaient pas, mais…
         

      

      
         — Hé ! lançai-je sèchement. C’est à ma fille que tu es en train de parler. (Et en plus, elle était à peu près le portrait
            craché de sa mère. Alors c’était limite bizarre.) Tu viens avec nous, Imara ?
         

      

      
         Elle eut l’air sincèrement étonnée.

      

      
         — J’ai mon mot à dire ?

      

      
         — Bien sûr.

      

      
         — Alors je viens avec toi, en fille obéissante.

      

      
         Elle avait toujours l’air sérieuse et pleine de retenue, mais je pouvais voir un pétillement d’humour quelque part, profondément
            enfoui.
         

      

      
         Cherise répondit à cette déclaration par un grognement dubitatif, en notre nom à toutes les deux.

      

      
         — C’est ça. Bon, rappelle-moi où on va ?

      

      
         — Tu te souviens que je t’ai parlé des gardiens ? demandai-je.

      

      
         — Organisation de gens comme toi, avec tout un tas de super-pouvoirs, qui contrôlent le climat, etc. En parlant de ça, il
            y a vingt-quatre heures, on n’était pas au milieu d’un ouragan sur le point de nous tuer ? Si tu peux contrôler la météo,
            c’était quoi ce délire avec les vents à cent cinquante kilomètres à l’heure ? Je voulais te le demander avant, mais j’étais
            un peu occupée, tu sais, à gérer mon traumatisme.
         

      

      
         — Ça ne se fait pas en un claquement de doigts ! protestai-je. Et d’ailleurs je n’étais pas censée interférer, à ce moment-là…
            O.K., bon, on va dire que c’était un jour sans, pour moi. Pour répondre à ta première question, nous allons à mon bureau.
            Le quartier général des gardiens.
         

      

      
         — À New York.

      

      
         — En centre-ville, pour être exacte. Au croisement de la première et de la quarante-sixième. (Elle eut un regard d’incompréhension.)
            Dans le siège des Nations unies.
         

      

      
         L’expression de son visage ne changea pas.

      

      
         — Tu as entendu parler de l’ONU, n’est-ce pas ? Les Nations unies ? Un tas de types qui se rassemblent pour parler de la paix
            dans le monde ?…
         

      

      
         Imara murmura :

      

      
         — Même moi je sais ce qu’est l’ONU, et je suis vraiment née d’hier.
         

      

      
         Cherise lui décocha un regard mauvais.

      

      
         — La ferme ! Je sais ce qu’est l’ONU !

      

      
         — Désolée.

      

      
         — Mais… L’ONU contrôle le climat ? Parce que je croyais qu’ils étaient justement branchés sur ce truc de paix mondiale.

      

      
         Je repris les rênes de la conversation pour la soustraire à leurs chamailleries – ah, les enfants.

      

      
         — Non, ils ne contrôlent pas le temps. Ils louent des bureaux aux gardiens, qui s’en chargent.

      

      
         Cherise ne prit pas la peine de dire « Tu es tarée », mais l’expression qu’elle arborait parlait d’elle-même – ce qui était…
            spécial, venant d’une fille qui croyait en partie que les extraterrestres avaient enlevé Elvis. Elle se décala même un tout
            petit peu vers la vitre passager. Je regrettai de ne pas avoir laissé Cherise à l’une des nombreuses stations essence que
            nous avions dépassées sur la route, mais il aurait suffi d’un malheureux coup de fil de sa part affirmant que j’avais volé
            sa voiture pour que mon voyage s’achève brutalement. Cela ne m’avait pas semblé prudent, vu les priorités actuelles.
         

      

      
         — Tu ne plaisantais pas, dit Cherise en scrutant l’immeuble alors que nous nous rapprochions. On va vraiment à l’ONU. Tu crois
            que c’est ouvert ?
         

      

      
         — Fais-moi confiance, les gardiens ne ferment jamais.

      

      
         J’avais mal partout et j’avais vraiment, vraiment besoin d’une douche. J’avais fait une toilette de chat dans les sanitaires
            d’un relais routier une éternité plus tôt, parce que j’étais devenue incapable de supporter mon état de saleté, mais on ne
            pouvait pas dire que j’étais prête pour une réunion d’affaires. Mes yeux me faisaient mal et pleuraient à cause de la lumière
            éblouissante des réverbères. J’étais soulagée que nous ne soyons pas en plein jour, au moins. Ça aurait été bien pire.
         

      

      
         Je tournai pour entrer dans le parking couvert spécial avec contrôle d’accès, qui était aussi bouclé que Fort Knox. Il y avait
            un scanneur côté conducteur. Je descendis la vitre et tendis la main. Un laser vert sautilla sur ma peau nue, et la porte
            se replia vers le haut en silence. Je la franchis à toute vitesse, car après quelques secondes, elle inversait sa course et
            commençait à se refermer. Je descendis le long d’une rampe en colimaçon à la Habitrail, jusqu’à un étage où un panneau indiquait :
            « Accès aux personnes autorisées uniquement ». J’étais autorisée. Je me coulai dans la première place de parking disponible.
         

      

      
         Je fus inquiète de voir que tant de places étaient inoccupées.

      

      
         — Viens, on a une porte spéciale, dis-je à Cherise.

      

      
         — C’est vrai ? Une porte spéciale ? Cool.

      

      
         Cherise s’extirpa péniblement de la voiture. Imara sortit après elle, grande et élégante, en rejetant en arrière ses longs
            cheveux noirs comme si elle était prête pour une séance photo. Je décidai qu’elle ne me ressemblait pas du tout, en fait.
            Je n’avais jamais eu l’air aussi glamour. Enfin, du moins, je ne m’étais jamais sentie aussi glamour.
         

      

      
         Normalement, il y avait un garde spécial à la porte spéciale. Il y avait bien un poste de garde spécialement fabriqué, et
            d’après ce que j’en savais, il devait être occupé vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept ; sauf qu’il n’y
            avait personne. Peut-être que le garde était parti répondre à un besoin naturel, mais j’en doutais. J’essayai la porte en
            acier de la guérite. Fermée. Des lumières brillaient sur les consoles à l’intérieur, mais les fenêtres étaient munies de grilles
            en acier. Nous étions donc coincées là, sous la lumière blanche et crue, l’air suspectes. Je regardai autour de moi et, comme
            je m’y attendais, il y avait une caméra de surveillance – aussi visible que le sont les mouches dans notre monde moderne.
            J’agitai la main, puis me tournai de nouveau vers la porte.
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